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Les  rapports  entre  la  physiologie,  la  pharmaeologie,  la 
pathologie  et  la  médecine  pratique. 

Le  besoin  d’apprendre  se  fait  sentir  tant  chez  les  animaux  que  chez 
l’homme,  soit  à l’état  sauvage,  soit  à l’état  civilisé.  C’est'  le  motif  qui 
explique  la  présence  à ce  Congrès  de  tant  de  membres  venus  de  tou- 
tes les  parties  de  la  terre,  car  ils  sont  venus  dans  le  but  de  se  ren- 
seigner. C’est  le  sentiment  qui  a dû  amener  nos  prédécesseurs  des  âges 
primitifs  à étudier  les  grands  problèmes  de  la  physiologie,  la  nature 
de  la  vie,  de  la  croissance,  de  la  reproduction  et  de  la  mort  et  en- 
suite à étudier  les  rapports  entre  la  mort  et  la  présence  de  lésions 
mécaniques,  telles  que  les  blessures  infligées  par  la  massue,  la  lance 
ou  bien  par  les  dents  et  les  griffes  des  bêtes  sauvages. 

A la  suite  des  problèmes  de  la  physiologie  viennent  les  problèmes 
de  la  pharmacologie,  c’est  à dire,  l’action,  soit  comme  poisons,  soit 
comme  remèdes,  de  diverses  substances — minérales,  végétales  et  ani- 
males. Même  les  sauvages  les  plus  incultes  possèdent  quelques  notions 
de  ce  genre  et  elles  leur  rendent  de  précieux  services,  puisque  d’une 
part  elles  leur  apprennent  à éviter  les  choses  dont  l’ingestion  entraîne 
le  malaise,  les  souffrances,  ou  la  mort.  D’autre  part  elles  leur  en- 
seignent à se  procurer  de  la  nourriture  en  empoisonnant  les  eaux  dans 
le  but  d’attraper  des  poissons  ou  bien  en  induisant  leurs  flèches  d’un 
poison  quelconque,  de  parvenir  à tuer  le  gibier  qui  autrement  leur  échap- 
perait. La  connaissance  des  propriétés  toxiques  des  plantes  est  in 
timement  associée  à la  connaissance  de  leurs  vertus  curatives,  et  même 
les  animaux  paraissent  les  posséder  dans  une  certaine  mesure.  Les 
vaches,  par  exemple,  évitent  de  manger  les  plantes  vénéneuses  et  on 
voit  de  temps  à autre  les  chiens  manger  de  l’herbe,  apparemment  dans 
un  but  curatif.  Les  peuples  primitifs  emploient  diverses  substances  com- 
me remèdes  contre  les  maladies,  avec  plus  ou  moins  de  succès  et  on 
constate  même  qu’ils  ont  devancé  jusqu’à  un  certain  point,  les  recher- 
ches les  plus  récentes  sur  les  vénins,  les  anti-vénins  et  sur  la  thérapeu- 
tique organique.  On  sait  en  effet  que  les  indigènes  de  l’Afrique  du  sud 
ont  recours  à l'ingestion  métodique  du  poison  des  serpents  venimeux 
comme  prophylactique  contre  leurs  morsures  et  les  Hausas  cherchent 
a empêcher  la  rage  en  tuant  le  chien  enragé  et  en  faisant  manger  son 
foie  à la  personne  mordue.  Les  rapports  entre  la  mort  et  les  blessu- 
res ou  poisons  sautent  aux  yeux  même  des  sauvages,  mais  lorsque  la 
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mort  survient  indépendamment  de  ces  causes  apparentes  l’homme  est 
porté  assez  naturellement  à les  attribuer  à des  influences  occultes. 
Ainsi  les  Dyaks  de  Bornéo  attribuent  les  vomissements  aux  blessures 
faites  par  des  javelots  invisibles  lancés  par  des  esprits  également  in- 
visibles. Au  moyen  âge  aussi,  pendant  le  cours  d’une  épidémie  quel- 
conque, on  se  figurait  souvent  que  les  sources  avaient  été  empoison- 
nées. Ces  idées  crues,  il  faut  l’admettre,  renferment  quelques  scintilles 
de  vérité  et  si  nous  regardons  les  dessins  du  professeur  Metschnikov 
d’un  daphne  attaqué  par  un  monosporon,  il  nous  semble  en  effet  avoir 
devant  nos  yeux  les  javelots  invisibles  des  Dyaks.  Dans  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  encore,  force  nous  est  assez  souvent  d’admettre  en 
effet  que  nos  sources  ont  été  empoisonnées  par  des  microbes. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  pas  à pas  la  transformation  des 
idées  grossières  des  peuples  primitifs,  en  ce  qui  concerne  la  physio- 
logie, la  pharmacologie  et  la  pathologie  en  sciences  exactes.  Nous  ne 
pouvons  même  signaler  les  points  de  repère,  quoique  la  pensée  se  re- 
porte de  suite  sur  les  noms  d’Alcméon,  de  Galen  et  de  Harvey,  en 
physiologie;  sur  ceux  de  Nicander,  de  Magendie  et  de  Bernard,  en 
pharmacologie;  et  sur  Morgagni,  Virchow  et  Pasteur  en  pathologie. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ces  sciences  se  sont  dévelop- 
pées avec  une  rapidité  presqu’incroyable.  On  peut  affirmer  même 
que  la  connaissance  complète  de  ces  sciences  est  hors  de  la  portée 
de  la  mémoire  la  plus  exercée  et  il  est  presqu’impossible  à qui  que 
ce  soit  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  qui  s’accomplissent  dans 
ces  trois  branches  de  la  science  médicale.  Rappelons-nous  cependant 
qu’au  moment  môme  où  les  eycles  et  épicycles  sont  devenus  tout  à fait 
incompréhensibles,  le  sujet  de  l’astronomie  tout  entier  s’est  trouvé  sim- 
plifié par  un  changement  subit  des  points  de  vue.  Il  semblerait  de 
même  qu’au  moment  où  ces  trois  sciences  deviennent  des  plus  com- 
plexes et  des  plus  variées  elles  tendent  à s’unifier  et  à se  simplifier. 
Par  exemple  la  pathologie  tend  à devenir  une  branche  de  la  pharma- 
cologie. Tandis  que,  il  y a quelques  années,  son  but  principal  était  de 
découvrir,  d’étudier  et  de  classifier  les  microbes  pathogènes,  son  but 
actuel  est  plutôt  de  découvrir  la  nature  et  les  propriétés  des  ferments 
et  des  poisons  qu’ils  produisent,  grâce  auquels  ils  amènent  la  maladie 
et  la  mort  chez  les  animaux  qu’ils  attaquent.  Les  recherches  pharma- 
cologiques, au  lieu  de  se  borner  aux  alcaloïdes  et  autres  corps  toxi- 
ques élaborés  par  les  plantes  d’un  degré  plus  élevé,  s’étend  actuelle- 
ment à la  considération  des  plantes  microscopiques  et  des  microbes, 
embrassant  ainsi  une  partie  très  importante  de  la  pathologie. 

De  même,  quoique  la  pharmacologie  soit  une  branche  de  la  phy- 
siologie en  tant  qu’elle  comporte  l’étude  des  phénomènes  de  la  vie, 
modifiés  par  les  substances  médicinales,  on  peut,  jusqu’à  un  certain 
point,  considérer  la  physiologie  comme  étant  une  branche  de  la  phar- 
macologie, puisque  quelques-unes  des  recherches  les  plus  récentes  sur 
les  transformations  organiques  ont  été  faites  par  les  métodes  phar- 
macologiques, en  se  servant  des  produits  organiques  au  lieu  des  pro- 
duits végétaux.  Parmi  les  pionniers  dans  cette  voie  je  puis  citer  les 
noms  de  mes  deux  maîtres,  Kühne  et  Ludwig.  Le  premier,  par  ses 
recherches  chimiques,  nous  a permis  de  distinguer  entre  les  divers  pro- 
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duits  de  la  désintégration  albumineuse,  et  le  second,  aidé  par  ses  élè- 
ves, Schmidt-Mühlheim  et  Wooldridge,  nous  a révélé  l’action  toxique 
des'  albumoses  et  des  peptones,  ces  produits  résultant  de  la  décompo- 
sition de  l’albumine,  et  des  sucs  des  divers  tissus  lorsqu’on  les  intro- 
duit directement  dans  le  courant  sanguin. 

Avant  que  les  parties  proteïdes  de  nos  aliments  puissent  être  absor- 
bées il  faut  qu’elles  soient  changées  par  la  digestion  en  albumoses  et 
en  peptones  mais  ces  recherches  prouvent  que  les  mêmes  substances 
dont  nous  avons  besoin  pour  la  réparation  des  tissus  usés,  et  qui  sont 
indispensables  pour  maintenir  la  vie,  déterminent  la  mort  si  elles  en- 
trent dans  le  corps  par  un  autre  chemin  que  par  le  canal  digestif. 
Mais  les  produits  de  la  digestion  de  l’albumine  ne  passent  pas  dans  le 
sang  sous  forme  d’albumoses  et  peptones.  Durant  l’absorption  ces  corps 
subissent  des  changements  do  genre  synthétique  dans  les  parois  mêmes 
des  intestins  et  il  est  probable  qu'une  action  analogue  est  exercée  par 
le  foie,  de  sorte  qu’ils  redeviennent  des  corps  inoflensifs,  et  leur  pro- 
priétés toxiques  se  trouvent  ainsi  détruites  avant  qu'ils  n’entrent  dans 
la  grande  circulation. 

Mais  comment  se  fait-il,  on  peut  se  demander,  que  les  ferments 
qui  effectuent  la  décomposition  des  aliments  albumineux  avec  la  pro- 
duction de  substances  toxiques  dans  les  intestins  ne  passent  pas  eux- 
mêmes  dans  le  sang  où,  par  la  digestion  des  tissus,  ils  feraient  naître 
des  poisons  capables  de  déterminer  la  mort  du  sujet.  Il  est  évident 
que  la  pepsine  ne  peut  le  faire  puisqu’elle  n’agit  que  dans  un  milieu 
acide  mais  ce  raisonnement  ne  s’adresse  pas  à la  trypsine  et  malgré 
cela  ce  ferment  n’altère  pas  les  tissus  dont  le  corps  est  composé.  Le 
fait  que  les  ferments  digestifs  ne  détruisent  pas  les  tissus  mêmes  du 
corps  ne  s’explique  pas  par  leur  destruction  totale  dans  le  canal  di- 
gestif ni  par  des  obstacles  qu’ils  rencontrent  à être  absorbés.  C’est 
vraisemblablement  parce  que  ces  corps  sont  altérés  pendant  leur  pas- 
sage à travers  les  parois  intestinales  et  les  enzymes  actives  se  trouvent 
convertis  en  zymogènes  inertes  qui  peuvent  s’accumuler  sans  péril  pour 
l'organisme  et  qui  peuvent  néanmoins  libérer  des  enzymes  actives  lors- 
que celles-ci  deviennent  nécessaires  pour  la  digestion  d’un  repas  sub- 
séquent. A ce  point  de  vue  on  peut  les  comparer  aux  couteaux  dont 
se  servent  les  peuples  nomades  pour  découper  leurs  aliments.  On  no 
les  jette  pas  après  chaque  repas  mais  on  les  enfouit  dans  des  fourreaux 
qui  en  recouvrent  les  lames  et  les  privent  momentanément  de  leurs 
qualités  tranchantes.  Les  enzymes  cependant  ne  se  trouvent  pas  ex- 
clusivement dans  les  intestins,  car  d’autres  glandes,  notamment  le  pan- 
créas et  probablement  le  corps  thyroïde  les  versent  dans  le  torrent 
circulatoire.  Au  fur  et  à mesure  que  nos  connaissances  de  la  vie  cel- 
lulaire augmentent  il  paraît  de  plus  en  plus  probable  que  les  échan- 
ges organiques  qui  constituent  l’activité  fonctionnelle,  sont  effectuées  par 
les  enzymes  et  la  vérité  de  l’hypothèse  de  van  Helmont,  que  la  vie 
résulte  de  la  fermentation,  ressort  ainsi  plus  clairement. 

On  ne  saurait  douter  actuellement  que  si  les  enzymes  à l’état  libre 
circulaient  à travers  le  corps  elles  produiraient  des  effets  désastreux. 
Pour  ce  qui  est  de  l’enzyme  du  tétanos  on  peut  même  affirmer  que 
cette  action  a été  démontrée.  Leur  action  toutefois  est  limitée,  soit 
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par  leur  conversion  en  zymogènes,  soit  par  leur  localisation  dans  les 
cellules  ou  tissus  où  leur  présence  est  nécessaire.  Ce  fait  est  plus  fa- 
cile à démontrer  dans  les  plantes  que  chez  les  animaux  et  l’exemple 
le  plus  saillant  se  présente  dans  le  blé  en  train  de  germer.  Dans  l’état 
ordinaire  du  grain  le  ferment  diastasique  est  séparé  de  la  partie  amy- 
lacée par  une  couche  mince  de  cellulose  que  la  diastase  ne  peut  fran- 
chir. Quand  le  grain  commence  à germer  un  autre  ferment  survient 
qui  possède  la  propriété  de  dissoudre  la  cellulose.  La  destruction  de 
cette  membrane  permet  alors  à ce  ferment  diastasique  d’agir  sur  la 
partie  amylacée,  la  rendant  ainsi  propre  à servir  d’aliment  à la  plante 
en  voie  de  croissance. 

Les  enzymes  diffèrent  apparemment  les  unes  des  autres  presqu’au- 
tant  que  les  albumines,  les  albumoses  et  les  peptones  diffèrent  entre 
elles.  La  diffusion  des  unes  s’accomplit  de  suite  tandis  que  d’autres 
se  répandent  difficilement  ou  pas  du  tout.  Celles-ci  se  laissent  isoler 
facilement  des  cellules  qui  les  élaborent,  celles-là  sont  si  intimement 
liées  aux  cellules  qu’on  a nié  leur  existence  en  dehors  du  protoplas- 
me. Dans  la  levûre,  par  exemple,  on  rencontre  un  ferment  inverti 
qui  se  laisse  isoler  avec  une  facilité  relative  mais  le  ferment  qui  con- 
vertit le  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique  se  trouve  si  solidement 
amarré  au  protoplasme  de  la  cellule  que  ce  n’est  que  depuis  quelques 
mois  à peine  que  Buchner  a réussi  à l’isoler,  grâce  à l’application  de 
pressions  énormes.  Il  paraît  probable  que  les  enzymes  renfermées  dans 
les  cellules  de  tissus  animaux  diffèrent  également  entre  elles  et  qu’en 
recourant  à des  méthodes  analogues  nous  pourrons  obtenir  nombre 
d’enzymes  qui,  jusqu’à  présent,  nous  ont  échappé. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  alcaloïdes  toxiques  ne  sont 
pas  exclusivement  de  provenance  digestive,  soit  dans  l’estomac  et  in- 
testins, soit  dans  les  organes  d’animaux  vivants,  ni  même  celles  qui 
sont  formées  par  les  plantes  supérieures.  Les  phénomènes  vitaux  sont 
à peu  près  les  mêmes  chez  les  animaux,  chez  les  plantes  supérieures 
et  chez  les  microbes  les  plus  infimes,  et  ces  derniers,  en  élaborant 
des  ferments  et  des  poisons,  sont  capables  d’amener  des  troubles  et 
même  la  mort  du  sujet.  Lorsqu’on  les  cultive  dans  des  milieux  con- 
venables in  vitro  ils  élaborent,  des  enzymes  et  des  poisons  — albu- 
moses et  alcaloïdes,  et  beaucoup  parmi  eux  agissent  de  même  après 
leur  introduction  dans  le  corps.  Une  des  choses  les  plus  remarquables 
dans  l’évolution  chimique  des  plantes  supérieures  et  des  microbes  est 
qu’ils  ont  une  tendance  à produire  en  même  temps  un  poison  et  son 
antidote.  Prenons  la  fève  de  Calabar  pour  exemple.  Ici  nous  rencon- 
trons deux  poisons,  la  physostigmine  et  la  calabarine.  La  première 
tend  à paralyser  la  moelle  épinière  tandis  que  la  dernière  agit  com- 
me excitant,  de  sorte  que  chaque  poison,  dans  une  certaine  mesure, 
sert  d’antagoniste  à l’autre.  On  constate  la  même  chose  d’une  façon 
encore  plus  prononcée  dans  le  jaborandi.  Cette  plante  renferme  la  pi- 
locarpine  et  la  jaborine  et  l’action  de  ces  deux  alcaloïdes  est  telle- 
ment opposée  que  quoiqu’on  règle  générale,  la  pilocarpine  domine,  il 
se  peut  bien  que  tel  échantillon  donne  des  résultats  absolument  nuis 
quoiqu’il  renferme  un  dosage  assez  élevé  des  deux  alcaloïdes. 

Injectés  sous  la  peau  des  animaux,  les  toxines  élaborées  par  les 
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microbes,  et  les  venins  des  serpents,  amènent  la  production  d’antitoxi- 
nes et  des  antivenins,  leur  action  se  trouvant  neutralisée  apparem- 
ment par  la  formation  de  combinaisons  chimiques  à peu  près  de  la 
manière  que  des  corps  acides  et  alcalins,  dont  chacun  séparément 
possède  une  action  toxique,  se  combinent  pour  former  un  sel  relative- 
ment inerte.  Mais,  à l’instar  d’un  acide  organique  et  d’une  base  mi- 
nérale, les  deux  substances  en  question  se  trouvent  être  inégalement 
affectées  par  les  agents  destructeurs  et  il  se  peut  que  l’antivenin  soit 
détruit  de  sorte  que  le  venin  reprend  son  activité.  La  transformation 
des  zymogènes  en  enzymes  peut  se  comparer  à la  libération  des  ve- 
nins de  leurs  combinaisons  et  la  conversion  des  venins  actifs  en  corps 
inertes,  à la  suite  de  leurs  combinaisons  avec  les  antivenins,  autorise 
la  vue  que  ce  serait  par  des  procédés  analogues  que  les  enzymes  se 
convertissent  en  zymogènes  inactives. 

J’aime  à croire  que  l'hypothèse  que  j’ai  formulé  à mon  élève  et 
ami  M.  Hankin,  à savoir,  que  les  propriétés  germicides  des  organis- 
mes sont  proportionnelles  à leur  puissance  enzymogène,  n’est  pas  tout  a 
ait  dépourvue  de  vérité.  Il  se  peut  en  effet  que  des  connaissances 
plus  étendues  nous  révéleront  que  la  résistance  naturelle  ou  acquise 
de  l’organisme  contre  la  maladie  ne  résulte  après  tout  que  de  l’exten- 
sion aux  cellules  des  tissus  en  général,  de  qualités  dont  se  servent  à 
chaque  instant  pendant  la  digestion,  les  cellules  des  parois  des  intes- 
tins et  du  foie. 

Ce  problème  se  rapporte  à ces  trois  sciences  et  il  a une  portée 
considérable  dans  la  médecine  pratique. 

Le  progrès  de  la  médecine  pratique,  à moins  d’être  empirique,  dé- 
pend de  la*  physiologie,  la  pharmacologie  et  la  pathologie.  Les  recher- 
ches sur  la  physiologie  de  la  digestion  nous  ont  appris  le  traitement 
efficace  de  la  dyspepsie  par  l’administration  des  enzymes  digestives 
et  les  recherches  pharmacologiques  nous  ont  permis  de  traiter  les  ma- 
ladies circulatoires  avec  un  succès  qui  dépasse  les  espérances  les  plus 
hardies,  non  seulement  en  nous  enseignant  comment  nous  servir  à 
propos  des  anciens  remèdes,  tel  par  exemple  que  la  digitale,  mais 
aussi  en  mettant  à notre  disposition  de  nouveaux  remèdes  comme  le 
strophanthus  et  le  nitrite  d’amyl.  La  pharmacologie  nous  a même 
appris  la  préparation  d’autres  remèdes,  tel  que  le  nitroerythrol,  pos- 
sédant des  propriétés  dont  nous  avons  éprouvé  le  besoin  et  que  ne 
possédaient  pas  les  anciens  remèdes.  Actuellement  on  peut  dire  que 
de  nouveaux  remèdes,  ayant  comme  propriété  la  modification  des 
échanges  organiques,  rabaissement  de  la  température  fébrile,  le  sou- 
lagement de  la  douleur  et  l’apaisement  de  l’insomnie,  se  découvrent 
chaque  jour  avec  une  telle  abondance  qu’on  a de  la  peine  à les  re- 
mémorer. 

» ^ Cependant  de  tous  les  progrès  apportés  à la  médecine  pratique, 
c est  à la  pathologie  qu’elle  doit  les  plus  importants.  Le  temps  à ma 
disposition  ne  me  permet  pas  d’insister  sur  la  prévention  et  la  guéri- 
son de  maladies  zymotiques  mais  non  moins  remarquable  est  la  dé- 
couverte de  la  dépendance  du  myxoedème  sur  l’inactivité  ou  l’absence 
du  corps  thyroïde  et  la  possibilité  de  le  guérir  par' l’administration  de 
1 extrait  de  la  glande.  Sous  son  influence  les  traits  lourds  et  sans  ex- 
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pression  reprennent  leur  vivacité  ordinaire  et  l’esprit  alourdi  redevient 
nleite.  Ce  remède  paraît  agir  comme  une  enzyme  sur  les  tissus  con- 
junctifs  et  j’estime  que  l’étude  des  enzymes  et  de  leurs  produits  nous 
offre  une  métode  pleine  de  promesses  pour  l’avancement  de  nos  con- 
naissances tant  de  la  nature  que  du  traitement  des  maladies. 

Je  crois  même  que  nous  avons  plus  à gagner  de  recherches  por- 
tant sur  la  nature  et  les  propriétés  de  ces  enzymes  qui  sont  si  inti- 
mement associées  au  protoplasme  cellulaire  des  divers  tissus  et  orga- 
nes, que  de  l’étude  de  celles  qui  sont  versées  dans  le  sang  par  les 
glandes  qui  ont  une  sécrétion  interne,  telle  que  la  glande  thyroïde. 
Tous  les  organes,  même  quand  ils  ne  sont  pas  glandulaires,  tels  que 
les  muscles  et  les  nerfs,  ont  une  influence  sur  la  composition  du 
sang  que  l’on  peut  comparer  à celle  de  la  levure,  modifiant  le  liquide 
dans  lequel  elle  vit  en  vertu  de  substances  qu’elle  en  enlève  ou  bien 
qu’elle  en  ajoute.  C’est  dans  nos  connaissances  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  protoplasme  cellulaire  des  parois  intestinales  et  des  enzymes 
grâce  auxquelles  ces  changements  sont  probablement  effectués,  qu’il 
faut  rechercher  l’explication  de  la  conversion  des  albumoses  toxiques 
en  albumines  innocentes  et  de  la  transformation  d’enzymes  dangereu- 
ses en  zymogènes  inertes.  Je  crois  du  reste  que  ce  sera  par  des  re- 
cherches sur  la  nature  et  l’action  des  enzymes  dans  les  divers  tissus 
du  corps,  chez  les  animaux  supérieurs  aussi  bien  que  chez  les  micro- 
bes, que  nous  apprendrons  comment  les  microbes,  ainsi  que  les  enzy- 
mes du  canal  intestinal,  produisent  les  albumoses  toxiques  et  com- 
ment les  tissus,  tels  que  les  cellules  des  parois  intestinales,  les  con- 
vertissent en  substances  non-nuisibles  voir  même  protectrices.  C’est 
par  des  recherches  de  ce  genre  que  nous  pourrons  espérer  arriver  à 
comprendre  la  production  des  toxines  et  des  antitoxines,  la  pathoge- 
nèse et  l’immunité,  et,  enfin,  la  nature  des  maladies  telle  que  le 
diabète,  qui  ne  dépendent  pas  des  microbes.  Déjà,  il  y a vingt-trois 
ans,  i’ai  essayé  d’obtenir  une  enzyme  glycolytique  des  tissus  muscu- 
laires dans  le  but  de  permettre  aux  diabétiques  d'utiliser  le  sucre 
dans  leur  sang.  Je  n’ai  pas  réussi  mais  il  nous  est  toujours  permis 
d’espérer  que  par  d’autres  métodes  nous  parviendrons  à isoler  des 
organes  diverses  enzymes  dont  l’administration  pourra  nous  procurer 
dans  les  autres  maladies  l’amélioration  que  détermine  constamment 
l’ingestion  de  la  glande-thyroïde  dans  le  myxoedème. 

J’ai  dit  que  la  médecine  pratique  est  basée  sur  la  physiologie;  la 
pharmacologie  et  la  pathologie  mais  ces  trois  sciences  tendent  de  plus 
en  plus  à devenir  des  subdivisions  de  la  science  plus  vaste  et  plus 
compréhensive,  de  la  chimie. 

C’est  à un  chimiste,  à l’illustre  Pasteur,  que  nous  sommes  rede- 
vables du  développement  vraiment  remarquable  de  la  pathologie  depuis 
le  dernier  quart  de  siècle,  mais  il  faut  rendre  justice  à son  compatriote 
Lavoisier  qu’on  doit  considérer  comme  le  véritable  fondateur  de  cette 
science.  Des  observateurs  de  tous  les  pays  ont  contribué  aux  progrès 
de  cette  science,  mais  je  ne  puis  me  dispenser  dans  une  occasion  pa- 
reille de  faire  une  mention  spéciale  de  l’observateur  russe,  Mendéléiev, 
qui  occupe  la  première  place  parmi  les  travailleurs  de  notre  époque. 
Sa  prescience  remarquable  lui  a permis  de  prédire  l’existence  d’élé- 
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ments  alors  inconnus  et  même  d’en  décrire  les  qualités  plus  exacte- 
ment même  que  ceux  qui,  les  premiers,  ont  vérifié  ses  prédictions  en 
isolant  les  substances  elles-mêmes.  Si  nous  nous  rappelons  qu’il  n’y  a 
que  cent  quatre  ans  depuis  que  les  recherches  de  Lavoisier  ont  été 
terminées  d’une  façon  si  regrettable  et  si  nous  considérons  les  bien- 
faits énormes  que  la  chimie  nous  a rendus  depuis  lors,  nous  ne  pou- 
vons faire  autrement  que  de  prévoir  une  extension  bien  plus  gigan- 
tesque dans  les  siècles  à venir. 
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